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1.
Mardi 5 juillet, 8 h 58
J’avais l’impression qu’on venait de me transpercer le crâne avec un démonte-pneu. Cette douleur lancinante émanant de ma tempe gauche ne pouvait être que le signe d’une blessure épouvantable. Il me semblait que des milliers de gnomes maléfiques sautaient à pieds joints sur l’outil, comme pour élargir la fente dans ma boîte crânienne. J’avais dans l’idée qu’une fois l’ouverture assez large ils se glisseraient le long de la tige métallique et plongeraient gaiement, tête la première, dans la matière grise et gluante de mon cerveau, s’offrant une petite fête improvisée à mes dépens.
Mes yeux refusaient de s’ouvrir. Je portai maladroitement la main à mon visage et sentis un liquide visqueux sous mes doigts, si bien que j’envisageai un instant la possibilité que les gnomes aient déjà envahi mon cerveau, emplissant mon crâne puis le vidant par les sinus et les canaux lacrymaux. L’idée n’avait rien de réjouissant. Mais que pouvait-il y avoir de réjouissant dans le fait de s’être fait transpercer le crâne par un démonte-pneu ?
Je pressai les doigts sur mes yeux, m’efforçant de les débarrasser de la couche visqueuse qui les recouvrait. Mon cœur battait à toute allure, puis s’interrompait en une arythmie inquiétante qui me faisait soudain hyperventiler sous l’effet de la panique. J’espérais être au moins à l’article de la mort, car toute autre issue m’aurait paru presque décevante, dans pareille situation. En outre, la mort m’était familière. C’était une compagne que je connaissais bien et qui n’avait pas encore réussi à m’avoir.
Il n’en restait pas moins que mes yeux étaient bel et bien collés. Je forçai un œil à s’ouvrir. Les chiffres rouges de mon réveil jaillirent devant ma rétine et la brûlèrent, tels des tisonniers chauffés à blanc. Je gémis doucement et laissai mon œil se refermer, me demandant pourquoi diable je me trouvais au lit, si j’étais en train de mourir. D’ordinaire, j’avais tendance à mourir dans des lieux plus exotiques — restaurants ou parcs municipaux, par exemple.
Une bribe de mémoire se faufila dans mon esprit, à la recherche d’un point d’attache. Le pique-nique du 4 juillet de la police avait eu lieu la veille. J’y étais allée, vêtue d’un short en jean et d’un T-shirt sans manches, me sentant à la fois très à l’aise et mignonne. Le qualificatif de « mignonne » ne s’appliquait guère à moi, en général, étant donné que je mesure plus d’un mètre quatre-vingts. Ce sentiment était donc tout nouveau et j’en avais profité. Cette tenue m’avait permis de montrer ma peau bronzée et les trois kilos que j’avais perdus au cours des derniers mois, ce qui m’avait valu plusieurs compliments. Compliments aussi rares à mon endroit que le qualificatif de « mignonne ». Donc, la journée avait été bonne.
Ce qui n’expliquait nullement pourquoi elle s’était terminée par le trépanage des os de ma boîte crânienne. J’effleurai prudemment le côté gauche de ma tête. Mes doigts se posèrent sur des cheveux trop courts. Pas la moindre trace d’un outil de mécanicien. Je pressai ma main contre ma tempe, savourant la sensation de fraîcheur et le soulagement que ce geste apporta à mon mal de tête. Ma mémoire trouva enfin un point d’attache.
Morrison… Mon supérieur. Souriant d’un air niais à une petite rousse, vêtue d’un short moulant qui soulignait ses formes généreuses. A peu près au même moment, quelqu’un m’avait offert une bière et l’idée m’avait semblé excellente. Je tentai de refermer mes paupières douloureuses, mais en réalité je n’avais pas réussi à les ouvrir vraiment. Je me contentai donc de plisser les paupières. Mes cils étaient pratiquement collés.
La seule chose dont je me souvenais clairement était l’arrivée d’un petit groupe de collègues, chacun avec une bouteille de Johnnie Walker à la main. Comme mon nom de famille est Walker, ils s’étaient dit que Johnnie et moi devions être cousins, et que cela me donnait une longueur d’avance sur eux… Eh bien, je savais maintenant que cette longueur d’avance s’était vite transformée en une lente descente vers les enfers de la gueule de bois !
Je renonçai à me frotter les yeux et à soulever la tête de l’oreiller, et tendis le bras sur le côté avec un grognement bien senti.
Malheureusement, ce grognement ne venait pas de moi.
Mes yeux s’ouvrirent enfin. Mes efforts avaient payé, mais je devais avoir arraché tous mes cils. Au moins les larmes de douleur avaient-elles quelque peu nettoyé mes paupières. Je sortis vivement du lit et traversai la moitié de la pièce, une pantoufle à la main, prête à en faire usage comme d’une arme mortelle, lorsque je m’aperçus que je ne portais aucun vêtement.
L’homme aux yeux ensommeillés qui avait gémi lorsque mon bras l’avait frappé était nu, lui aussi. Il était du moins torse nu et se tenait la tête appuyée sur les coudes, tandis que je me frottais de nouveau les yeux à l’aide de ma main libre. Je m’étais endormie avec mes lentilles de contact, ce qui expliquait en partie que mes paupières soient ainsi collantes. Malgré tout, je n’arrivais pas à croire ce que me disait ma vue, d’ordinaire parfaite. Non, mes yeux devaient me tromper parce que…
Il était agréable à regarder. Et cette description était loin de lui rendre justice. Il était si agréable à regarder que n’importe quelle fille aurait fondu sur place…
« Arrête, ma fille, la matinée s’annonce déjà assez compliquée ! »
— Qui diable êtes-vous ? demandai-je avant de tousser.
Ma voix était si pâteuse qu’on aurait dit que la beuverie avait duré trois jours. A ma décharge, je savais que je n’avais passé qu’une soirée à boire… Mais quelle soirée, mon Dieu !
— Mark, répondit-il d’une voix à la fois ensommeillée et agréable.
Il me décocha un large sourire.
— Comment t’appelles-tu ?
— Que faites-vous chez moi ? demandai-je sans répondre.
Il leva un sourcil, puis regarda mon corps nu de la tête aux pieds, avant de soulever les draps de quelques centimètres et d’inspecter son bas-ventre.
— Je dirais que j’ai passé une très bonne nuit, répliqua-t-il en souriant de nouveau.
Il se rallongea ensuite sur mon lit, les bras croisés sous la tête. Il avait les cheveux de cette couleur magnifique entre le blond et le brun, non pas d’une couleur eau de vaisselle ou lavasse, mais d’une teinte brillante aux reflets qui accrochaient la lumière. Ses bras croisés mettaient en valeur ses triceps bien dessinés. De qui pouvait-on dire une chose pareille, Dieu du ciel ? Les poils de ses aisselles étaient d’un brun ordinaire et n’étaient pas épilés. Je n’avais pas pu résister, c’était certain.
— Alors, comment t’appelles-tu ? répéta-t-il d’une voix joyeuse.
Ou plutôt malicieuse. Il avait l’air du chat qui vient d’avaler un pot de crème et le canari en prime, et de chasser le chien d’une bonne place au soleil afin de s’y prélasser en paix.
Je fus tentée un instant d’ouvrir les rideaux afin de voir s’il s’étirerait, me permettant d’admirer son torse nu sous les rayons du soleil matinal. Dieu, dans sa bonté infinie, aurait dû offrir un tel spectacle à toutes les femmes une fois dans leur vie !
Le fait était que… En réalité, plusieurs faits se bousculaient dans ma tête. Et tous me ramenaient à une chose essentielle : je ne me rappelais pas la dernière fois où je m’étais comportée de façon aussi stupide.
Non, ce n’était pas tout à fait juste. Je savais exactement quand j’avais agi de manière aussi stupide. J’avais quinze ans, à l’époque, et j’avais espéré que les treize années d’expérience accumulées depuis auraient suffi pour m’enseigner la prudence. La seule différence, c’est que je n’avais pas été ivre morte, alors, et que les conséquences ne seraient pas les mêmes, aujourd’hui, si le dieu qui avait eu la bonté de m’envoyer cet homme terriblement séduisant faisait en sorte qu’il soit attentionné et gentil.
En fait, Mark était tellement hors de portée pour une femme comme moi que cela en devenait presque comique, même si je n’avais pas le cœur à rire. Je ne m’étais pas rendu compte que je venais de prononcer cette phrase à voix haute, avant de m’apercevoir qu’il s’était redressé et qu’il me regardait, la tête appuyée sur un coude.
— Je m’inscris en faux, fit-il remarquer d’une voix légèrement offensée.
Sa curiosité l’emporta de toute évidence, car il s’assit complètement, ramena ses genoux contre son torse et les entoura de ses bras, tout en me jetant des regards de côté. Il arborait un tatouage sur l’épaule droite, un papillon dont les couleurs étaient si vives qu’il devait être très récent. Ses biceps étaient divins. Il avait des muscles sous une peau douce et brillante, là où la plupart des gens n’avaient même pas de graisse. Il donnait l’impression d’être… présent, d’occuper plus de place qu’il ne l’aurait dû.
Ce qui, d’après mon expérience, suggérait qu’il n’était probablement pas humain.
Je ne m’étais pas rendu compte non plus que je venais de proférer ces mots à voix haute, jusqu’au moment où il rejeta la tête en arrière et éclata de rire. Puis il prit ses aises dans mon lit, comme si sa place avait toujours été là, et m’adressa un sourire curieux.
— Comment t’appelles-tu ?
— Joanne, répondis-je enfin. Joanne Walker, police de Seattle, ajoutai-je faiblement, sans raison évidente.
Sans doute m’imaginais-je que le fait d’être policier me fournirait une sorte de protection physique.
Je songeai soudain que des vêtements rempliraient plus efficacement cette fonction. Ma pantoufle toujours serrée dans la main comme une arme, je trottinai vers la salle de bains et pris ma robe de chambre, rarement utilisée, sur une patère de la porte.
— Ravi de faire ta connaissance, Joanne Walker, dit-il depuis la chambre.
Incrédule, je passai la tête par la porte de la salle de bains.
— Est-ce vraiment de circonstance ?
— Que devrais-je dire ? demanda-t-il en haussant les épaules. J’ai l’impression de te faire peur, madame l’officier de police. Tu veux que j’évacue les lieux ?
— Ce que je veux, c’est que vous me disiez que vous aviez des préservatifs dans votre portefeuille et qu’ils n’y sont plus. Ou encore que vous avez les résultats d’analyses sanguines dans votre poche de pantalon, et qu’ils sont irréprochables. Je réfléchirai au reste plus tard.
Je rentrai dans la salle de bains et commençai à fouiller la poubelle nerveusement. Curieux, ce qui est susceptible de calmer une femme en pleine crise… La présence d’un homme nu, dont je connaissais à peine le nom, dans mon lit, était normalement une raison plus que suffisante pour me faire craquer, mais étrangement ce n’était pas le cas. La moindre preuve que nous avions pris nos précautions malgré notre état d’ébriété avancée aurait suffi, semble-t-il, à me permettre de gérer cette situation compliquée.
Malheureusement, aucune trace de prudence… Néanmoins, une petite voix me souffla que je n’aurais absolument rien contre le fait de « m’occuper » de la situation et de cet homme nu en particulier… Et pas une seule fois. Ce que j’avais dû faire, du moins pouvais-je le supposer.
— Navré, dit-il. J’en ai encore trois dans mon portefeuille.
Trois préservatifs. Je levai la tête de la corbeille et regardai fixement en direction de la chambre.
— Vous ne doutez de rien, n’est-ce pas ?
Je perçus un sourire dans sa voix nonchalante.
— Il semblerait que j’aie de bonnes raisons d’être sûr de moi, chère madame. J’avais cinq préservatifs à l’origine, ajouta-t-il gaiement.
Je bondis vers la porte afin de mieux le voir. J’avais développé un certain nombre de dons particuliers, ces derniers temps, mais la vue aux rayons X n’en faisait pas partie.
— Vous êtes sérieux ?
— Non, dit-il joyeusement. Désolé, madame.
Dieu du ciel… Je ne me souvenais pas de la dernière fois où j’avais fait l’amour ou, plus exactement, je me rappelais le moindre détail précis et agréable. Et voilà que je venais de rater toute une nuit d’action à cause d’un verre de whisky de trop. Le gâchis était tel que j’étais incapable de l’exprimer.
— Arrêtez de m’appeler « madame ».
Pour une raison étrange, je trouvais cette façon de me donner du « madame » charmante, et je n’étais pas certaine de vouloir tomber sous le charme. En réalité, je ne savais pas ce que je voulais au juste. Si j’avais écouté mes instincts les plus élémentaires, j’aurais jeté ce mec dehors et me serais refugiée sous le lit en attendant que mon trouble disparaisse. Cette approche avait toujours relativement bien fonctionné jusqu’ici, mais depuis quelques semaines il devenait de plus en plus manifeste que la politique de l’autruche ne me servirait plus à rien. Deux personnes étaient mortes parce que j’avais refusé de faire ce qu’il fallait. En dépit de ma terrible envie de chasser Mitch de mon appartement à coups de pantoufle, je me dis que je devrais peut-être agir de façon adulte et raisonnable, en reconnaissant mon immense, énorme et incroyable bêtise et en y faisant face, par exemple.
Je sentis de nouveau l’étau se resserrer sur mon crâne. Je poussai un gémissement et me pris la tête entre les mains, m’efforçant de me concentrer sur une source de pouvoir froide et bleu argent qui résidait généralement sous mon sternum. Une gueule de bois est avant tout provoquée par la déshydratation du corps, ce qui, dans le jargon des mécaniciens, correspondrait à une surchauffe du moteur. Et parmi mes talents figurait la faculté de soigner la déshydratation. Je fis donc appel à ce pouvoir, ravie pour une fois d’y avoir accès personnellement.
Rien ne se produisit.
Non, pas tout à fait. Je perçus une réticence, un sentiment que j’avais déjà affronté une fois, lorsque j’avais tenté de refermer une plaie faite au couteau sur ma joue. La coupure avait laissé une cicatrice, alors que la blessure provoquée par une longue épée qui m’avait transpercé la poitrine avait disparu. Mes nouveaux pouvoirs cherchaient sans doute à m’avertir que certaines choses devaient être acceptées et réglées par des moyens purement humains.
Les gueules de bois appartenaient visiblement à cette dernière catégorie.
Je gémis de nouveau et osai jeter un regard en direction du miroir, tout en remplissant un verre d’eau et en cherchant une aspirine. Mes yeux étaient bouffis de sommeil, mais à part cela je n’avais pas l’air aussi horrible que je l’aurais cru. En fait, entre mon hâle, mes cheveux ébouriffés et ce que l’on pouvait raisonnablement qualifier de teint rose et éclatant, j’avais l’air sexy. Vraiment sexy… Un mot que je n’utilisais pas normalement pour me décrire. En outre, la robe de chambre couleur vert d’eau mettait en valeur mes yeux noisette.
Mitch, ou était-ce Matt ou Mark — peu importait son nom —, se refléta soudain dans le miroir. Il se tenait derrière moi, vêtu d’un jean dont il avait laissé les boutons supérieurs défaits, ce qui était sans doute plus troublant que de le voir nu. Mon regard glissa sur son torse, irrésistiblement attiré par cette partie plate de son bas-ventre, juste avant que les choses plus intéressantes ne commencent…
— Je suppose que tu n’en as plus ? demanda-t-il sur un ton malheureux, tel un petit garçon.
Je sursautai, avalai un cachet d’aspirine avec une gorgée d’eau et lui tendis la tasse sans la rincer ni la remplir. En temps normal, j’aurais considéré un tel comportement comme grossier et sale, mais au vu des circonstances il aurait été hypocrite de faire la dégoûtée à l’idée d’échanger quelques fluides corporels, non ? Matt était du même avis, semblait-il, car il me prit la tasse des mains sans un mot et tendit la paume. J’y déposai deux cachets d’aspirine. Il les avala puis s’appuya contre le mur de la salle de bains avec un gémissement et tendit de nouveau la tasse dans ma direction.
— Encore, supplia-t-il d’une voix rauque.
Il imprima un accent si pitoyable à ce simple mot que je partis d’un petit rire. Il me gratifia d’un faible mais adorable sourire et je lui donnai un peu d’eau, avant de reprendre la tasse et de boire à mon tour. J’eus l’impression de recouvrer mon équilibre après cela, même si je savais au fond de moi que c’était un mensonge flagrant, un mensonge que j’avais l’intention de croire, pour l’instant en tout cas.
— Bon…
Je m’appuyai sur le meuble de la salle de bains et regardai son reflet dans la glace. Il était plus grand que moi d’au moins une dizaine de centimètres. Je ne me rappelais pas la dernière fois où j’avais couché avec un homme plus grand que moi.
En fait, je ne me souvenais pas non plus de la nuit passée avec cet homme.
Le mal de tête revint soudain et je plissai le visage. Mark, Mitch, ou plutôt son reflet, leva des sourcils inquiets.
— Bon, répéta-t-il comme s’il avait pu ainsi calmer la douleur.
Je m’obligeai à reprendre contenance tant bien que mal.
— Comment vous appelez-vous, déjà ?
— Mark.
— Mark. O.K.
Je serrai les lèvres en fixant nos deux reflets dans le miroir. Il avait l’air à la fois pitoyable à cause de son mal de tête et très mignon. J’aurais eu l’impression de jeter un chiot dehors si je l’avais chassé maintenant.
— Je doute que tu saches cuisiner, Mark.
Il me décocha un large sourire dans la glace.
— Dis-moi seulement où se trouve la cuisine.
Le problème de ma cuisine, c’était qu’elle était dépourvue du moindre ingrédient. Les pieds nus de Mark faisaient du bruit sur le lino. Il me jetait des regards emplis d’une consternation évidente à mesure qu’il ouvrait les placards vides. Le papillon tatoué sur son épaule ondulait au gré de ses mouvements et donnait l’impression d’être sur le point de s’envoler. Je finis par fixer le tatouage et par marmonner honteusement :
— Il y a des gaufres à griller dans le congélateur.
C’était tout ce que je pouvais lui offrir. Je n’avais pas le moindre ingrédient frais, et la seule raison pour laquelle il y avait des œufs, c’était que les sandwichs aux œufs sur le plat étaient mon péché mignon. A part cela, je ne cuisinais jamais. Mes courses se résumaient à des plats surgelés et à de la soupe en boîte. Les plats tout préparés représentaient déjà un immense progrès à mes yeux. L’année dernière, je subsistais aux macaronis au fromage. Depuis, j’avais rencontré un homme de soixante-treize ans dont la forme physique m’avait fait honte, si bien que j’avais commencé à faire des efforts afin de me préparer des repas comprenant au moins une ration de légumes. Il avait été satisfait, mais s’était mis à me harceler au sujet de ma consommation excessive de sel. J’avais capitulé.
— Comment fais-tu pour avoir un corps pareil, alors que tes placards sont remplis de cochonneries ? demanda Mark lorsqu’il eut fini d’inspecter ma cuisine.
Je baissai les yeux sur ma silhouette vêtue d’un peignoir en éponge et plissai le front, perplexe.
— Ce corps ?
Je savais que j’avais perdu un peu de poids, mais à l’entendre on aurait dit que j’avais la silhouette d’un mannequin.
— Je marche beaucoup, ajoutai-je maladroitement. A cause des patrouilles de police, je bats le pavé.
— Ce n’est pas très sympa de battre le pavé, dit-il d’un ton faussement sévère.
Je clignai des yeux puis souris. Je ramenais peut-être des hommes après de stupides beuveries, mais au moins ils étaient beaux, et en plus ils avaient un semblant d’esprit.
A propos d’esprit…
— Comment… je veux dire… Dans quelles circonstances est-ce que…
Si l’un de nous devait remporter la palme de l’esprit et de la repartie, ce matin, ce n’était pas moi.
— Je suis le frère de Barbara Bragg, déclara-t-il, réussissant à traduire ma question embrouillée en une requête cohérente. Une rousse. De cette taille environ.
Il fit un geste pour indiquer une hauteur d’un mètre soixante environ, puis se saisit d’une poêle. Il ajouta ensuite :
— Elle a quelques potes au commissariat du secteur nord et ils l’ont invitée au barbecue. Je l’ai accompagnée. Je n’ai jamais pu résister à une femme en uniforme.
J’admirais ses épaules. De belles épaules, larges et solides, qui surmontaient une taille et des hanches étroites.
— Je n’étais pas en uniforme, marmonnai-je.
Il me décocha un sourire par-dessus son épaule. Ses dents étaient très légèrement de travers. C’était le seul détail qui le rendait moins parfait. Il ne pouvait pas être réel, pensai-je, même si mes rêves n’étaient jamais aussi beaux.
— Existes-tu vraiment ?
— Je suppose que je ne peux pas non plus résister à une femme sans uniforme. Et encore moins quand elle me bat au bras de fer.
Il fit ensuite mine de réfléchir.
— Si j’existe vraiment ? Veux-tu une réponse philosophique post-beuverie, ou juste voir mon permis de conduire ?
— Le permis de conduire me suffirait.
J’étais à peu près sûre que le dieu, le démon ou le monstre lambda n’en avait pas, même si je n’avais jamais pensé à le demander à ceux que j’avais rencontrés sur ma route. J’essaierais d’y penser, la prochaine fois. Mark fronça les sourcils, puis sortit son portefeuille de sa poche de derrière et le jeta dans ma direction.
Je l’ouvris et en sortis un permis délivré par l’Etat de l’Arizona : la photo de Mark était plutôt moche, ce qui me rassura, sa date de naissance m’indiqua qu’il avait deux ans de moins que moi. Et il était donneur d’organes. La boule que j’avais au fond de l’estomac sans le savoir disparut. Je pourrais vérifier son numéro de permis au commissariat, mais le fait même qu’il ait une pièce d’identité était un bon début. Je rangeai le permis et laissai échapper un soupir de soulagement.
— Je t’ai vraiment battu au bras de fer ? Tu devais être complètement bourré.
Je n’avais aucune crampe aux bras, et j’étais certaine de ne pas avoir la force de battre un homme si musclé en un combat loyal.
Mark éclata de rire, ce qui me troubla étrangement. Il avait l’air plus intelligent et plus beau encore lorsqu’il riait. Il dégageait un charme fou.
— Je le pense aussi, ou alors je devrais avoir honte.
Pendant que j’examinais son permis, il avait pris ses aises dans ma cuisine et était en train de préparer ce qui ressemblait à une omelette. Je n’aurais pas cru disposer des ingrédients nécessaires, mais il se débrouillait. Il cuisinait une omelette aux piments et au fromage, rien que cela. Et des toasts. Il avait même sorti une brique de jus d’orange du frigo. Peut-être aurais-je dû boire plus souvent et ramener des hommes à la maison. Jamais, après mes rendez-vous habituels, je n’avais réussi à faire venir dans ma cuisine un si beau spécimen, à moitié nu de surcroît. Même si je n’avais pas eu de rendez-vous galant depuis un bout de temps.
— Ta sœur n’était pas la fille au short court ? demandai-je.
— Oui. Un paquet de nerfs dans un corps super-menu. Elle est mignonne, non ?
Je savais que la situation était immensément ironique, mais, la tête posée sur la table, je retins mon souffle en espérant arriver à l’oublier.
Ce fut alors que la sonnette de la porte d’entrée retentit.
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ne étrange maladie du sommeil s'est abattue sur Seattle.
Des gens s'endorment, sans crier gare, et ne se réveillent plus.
" Comme si leur énergie vitale s'échappait peu a peu,
les plongeant dans un coma profond. D’oli vient cette invasion
insidieuse ? C'est ce que cherche a découvrir Joanne Walker, officier
de police dotée de pouvoirs chamaniques. D’autant que ses amis les
plus proches sont touchés les uns apres les autres, menagant de la

laisser seule face au mystérieux fléau.

Aidée de Gary, son confident, et de Coyote, son guide spirituel,
elle entame une quéte qui I'entrainera bien plus loin qu’elle ne

le voudrait : au-dela de la porte des songes, dans le monde du
dieu navajo Begochidi, et dans les arcanes de son propre passé...
Car, apprend-elle au cours de son voyage onirique, pour aider
efficacement les autres et maitriser ses dons, elle doit d'abord
affronter ses propres démons. ..
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